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Avis  au  Public 
& fur-tout  au  Tiers-Etat* 


Nous  croyons  devoir  avertir  le  public^ 
que  vers  les  derniers  jours  du  mois  de 
feptembre  de  la  préfente  année  ,1788  5 
nouveau  ftyle  , il  s’eft  évadé  de  notre 
château  des  ifles  de  Sainte-Marguerite  j 
un  pauvre  fou  qu’on  y détenoit  depuis 
quelques  mois  ^ pour  travailler  à fa  gué- 
rifon  que  déjà  même  nous  ofîons  efpérer. 

Quand  on  nous  l’envoya  , fa  fureur 
étoit  extrême  & fon  babil  intarilTable. 
Mais  depuis  quelque  temps  il  paroiflbic 
plus  paifible  j & il  étoit  un  peu  moins 
loquace  ; il  entendoit  par  intervalles  la 
’raifon  chez  les  autres  ; quelquefois  il  la 
parloir  lui-même  y & pourvu  qu’ib  ne 
s’ébhaiiffât  point  trop  j il  fembloit  un 
homme  à-peu-près  comme  un  autre. 

Nous  le  vilîtions  fouventj  nous  con- 
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verfions  doucement  avec  lui  : la  pitié  pour 
fon  mal  , & l’efpoir  de  fa  guérifon  inté- 
reffoient  même  tous  nos  voifîns.  Enfin  , 
trompés  par  ces  faulTes  lueurs  , nous  lui 
accordâmes  malheureufement  la  liberté 
de  fortir  du  château  ; & d’abord  il  n’en 
abufa  pas  ; il  revint  fidèlement.  Mais  le... 
feptembre  1788.,  notre  fou  s’échappa 
tout  de  bon.  En  vain  le  fîmes-nous  cher- 
cher dans  l’ifle  ; bientôt  nous  apprîmes 
qu’il  avoir  pafle  en  terre  ferme. 

Nous  avons  fait , comme  notre  devoir 
l’exigeoit  , toutes  les  perquifitions  imagi- 
nables pour  nous  reffaifir  de  fa  perfonne  ; 
mais  tôujours  inutilement  : il  femble  fuir 
devant  nous  d’une  ville  à l’autre  : nous 
arrivons  toujours  trop  tard , & nous  n a- 
vons  que  la  douleur  d’entendre  raconter 
aux  petits  & aux  grands  , aux  enfans 
comme  aux  vieillards  , toutes  les  folies 
que  notre  prifonnier  fait  en  public  5 dai« 
les  villes  où  fa  tête  malheureufe  le 


promene. 

Nous  fommes  enfin  forces  de  fupp  1er 
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les  maires  & confuls  , les  officiers  de  la 
maréchaufîee  5 les  magiftrats  chargés  de 
la  police , en  un  mot  tous  les  hommes 
conftitués  en  dignité  5 de  nous  prêter 
main  forte  & bon  fecours  > pour  faire 
celTer  le  fcandale  univerfel  5 nous  remet- 
tre en  pofTefiîon  de  notre  malade  > & le 
ramener  de  nouveau  dans  notre  château 
des  ifles  de  Sainte- Marguerite  j jufques 
à parfaite  guérifon. 

Mais  afin  de  mettre  tout  le  monde  en 
état  de  reconnoitre  de  d’arrêter  le  perfon- 
nage  en  queftion  ^ nous  allons  donner  le 
/ fignalement  y non  de  fa  perfonne  5 mais 

de  fa  folie. 

Car  enfin  y par  un  de  ces  caprices  com- 
muns dans  la  nature  j il  ne  feroit  pas 
împoffible  qu’un  homme  fage  y un  ma- 
^ giftrat  fupérieur  même  y eût  avec  cet 

I infenfé  y un  rapport  extérieur  feulement 

, de  reflemblance  y & qu’arrêté  par  mé- 
prife  y l’homme  fage  y le  magiflrat  fupé- 
rieur J fût  expofé  à une  avanie  dont  nous 
ne  pourrions  jamais  nous  confoler. 
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Nous  nous  contenterons  donc  de  bieii 
caradériferla  folie  de  notre  fugitif:  c’eft 
un  moyen  de  le  reconnoître , moins  équi- 
voque que  le  meilleur  portrait  ; car  le 
vifage  de  notre  fou  eft  très-mobile  , au 
lieu  que  la  folie  eft  tres-fixe. 

Cette  folie  eft  toute  des  plu$  extraor- 
dinaires. Il  paroît  d’abord  , pour  peu 
qu’on  l’obferve  , que  c’eft  la  vanité  qui  a 
tourné  la  tête  de  ce  pauvre  homme  : fes 

yeux  & fa  maniéré  de  regarder  fièrement; 

fon  front  & fa  maniéré  de  le  pliffer  par 
forme  d’infolence  ; fa  bouche  à levres 
dédaigneufes  , tout  annonce  , avant  qu’il 
parle  j le  caraâere  de  fa  démence. 

Mais  à peine  a-t-il  parlé,  que  la  caufe 
• de  fa  folie  éclate  à chaque  parole.  Tan- 
tôt il  foutient  qu’il  eft  Démofthene , d au- 
tres fois  , mais  plus  rarement  , ü ® 
croit  Cicéron.  H lui  arrive  fréquemment 
d’avancer  qu’il  eft  un  grand  homme 
d’état  ; & ii  parle  comme  s’il  avoir  un 
vafte  empire  à gouverner , & même  à re- 
former. 
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Dans  fês  accès  de  folie  5 il  s’explique 
avec  une  chaleur  violente  & une  abon- 
dance funefte.  Tant  qu’il  parle, le  pauvre 
homme  eft  profondément  perfuadé  que 
tout  le  monde  admire  j & toujours  il  con- 
fond l’admiration  avec  la  pitié. 

Mais  la  plus  étonnante  folie  5 celle 
qui  lui  eft  le  plus  propre  , qui  le  quitte 
rarement  , & qui  le  caraftérife  fîngu- 
liérement,  c’eft  de  fe  croire  M.cTEpré- 
menil , ce  fameux  confeiller  au  parlement 
de  Paris  , fi  célébré  par  fa  fagefie  pro- 
fonde , par  fa  modération  imperturbable  ^ 
fa  douce  majefté  , fon  patriotifme  mo- 
defte  , fon  courage  prudent  , le  Caton 
du  fénat  de  Paris  , & l’Ariftide  de  l’a- 
réopage de  la  France.  Que  dirai -je 
encore  ? cet  homme  fi  diftingué  par  fes 
connoiflances  inelFables  dans  les  myfte- 
res  des  Schwendenborg  & des  Cagiiof- 
tro  ; cet  homme  enfin  orné  de  toutes 
les  qualités  qui  font  la  perfeftion  du  ma- 
giftrat , & le  me  plus  ultra  de  la  fagefie 
humaine., 


. . 

Le  bruit  courut  dans  notre  ifle  , jé 
ne  fais  pourquoi  ni  comment,  que  M. 
d’Eprémenil  alloit  y venir  paffer  fes  va- 
cances.  ( Ofi  étolt  l’apparence  qu’un  con- 
feiller  nous  fît  l’honneur  de  venir  de 
paris  en  fériés  à nos  ifles  de  Sainte- 
Marguerite  , tout  agréables  qu’elles  font . ) 
Quoi  qu’il  en  fçit , cette  miférable  nou- 
velle vint  à frapper  les  oreilles  de  notre 
fou  ; & dès  cet  inftant',  il  s’appliqua  le 
perfonnage  de  M.  d’Eprémenil  , & le 

l’incorpora  fi  bien  , que  toqs  nos  efforts  , 
tous  nos  raifonnemens  , n’ont  jamais  pu 


le  ramener  k lui-même.  ,,  j • 

Nous  ne  pouvions  nous  laffer  a nu 
rer  cette  fingularké , que  l’homme  le  p ^ 
fou  crût'  être  l’homme  le  plus  fage  , 
quand  nous  voyons  cet  écervelé  fe  pava- 
it comme  s’il  eût  été  M.d’Eprememl 

il  nous  fembloit  voir  un  vicaire  de  villag 
dont  la  folie  eft  de  fe  croire  le  pape. 

Mais  fes  affions  même  le  feront  mieux 

connoître  que  tout  ce  que  nous 

dite  iôt  nous  allons  les  raconter  te  ^ 
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plement.  S’il  faut  en  croire  nos  corref- 
pondans  en  différentes  villes  du  royaume^ 
( & il  faut  les  croire  y ) notre  fugitif  parut 
d’abord  y après  fa  malheureufe  évafion  y à 
Toulon  y & toujours  fous  le  nom  de  M. 
d’Eprémenil  qu’il  fe  laiflbit  donner  y ôc 
qu’il  prenoit  familièrement  lui-même. 

A ce  nom  refpeâable  y on  juge  bien 
que  les  bons  citoyens  y les  curieux  fur- 
tout  y fe  prellèrent  en  foule  autour  de 
celui  qui  ofoit  le  porter.  Prévenu  y re- 
cherché de  toutes  parts  y il  fit  parrtout 
éclater  fa  folie  en  cent  maniérés.  Mais 
elle  ne  fut  jamais  plus  remarquable  qu’à 
fouper  chez  M.  M***  , intendant  de  la 
marine  : le  repas  étoit  nombreux  ; les 
officiers  les  plus  diftingués  de  la  marine 
les  premiers  citoyens  de  la  ville  invités 
d’avance  y s’écoient  rendus  avec  l’empreC* 
fement  de  la  plus  vive  curiolité.  Tous  at- 
tendoient  en  filence  les  oracles  du  pré- 
tendu M.  d’Eprémenil  : mais  pourroit- 
on  fe.  figurer  l’étonnement  des  convives  > 
quand  tout-à-coup  on  entendit  fbrtir  de 

B 


( 10  ) . 

là  bpuche  de  l’oracle  une  déclamation 
violente  contre  M.  Necker  , l’efpoir  de 
la  France  , l’ami  du  peuple  ; & bientôt 
après  des  éloges  pompeux  de  la  convo- 
cation des  états-généraux  fur  le  pied  de 
1614  , demandés  par  le  parlement  de 
Paris  ; convocation  qui  a perdu  pour  ja- 
mais le  parlement  dans  l’efprit  de  la  na- 
tion , éc  qui  peut  perdre  dans  le  plus 
long  avenir  la  nation  elle-même. 

A ces  propos  les  convives  fe  regar- 
dent ; on  croit  rêver  ; on  écoute  encore  , 
on  entend  les  mêmes  difcours.  On  fe 
regarde  de  nouveau  : quelques-uns  lèvent 
les  épaules  ; d’autres  j plus  dilcrets  j le 
contentent  de  fourire.  On  entendit  des 
convives  qui  difoient  : ah  ! Is  pauvre 
grand  homme  ! Mais  le  plus  grand  nom- 
bre plus  lincere  difoit  : le  maître  fou  ! 
Enfin  , tous  fe  demandèrent  à l’oreille  : 
ejl-ce  bien-là  M.  d'Eprémenil  ? Ce  doute 
circulant  de  croiflant  5 déjà  quelques  of- 
ficiers de  marine  qui  s’etoient  re-tirés 
dans  un  coin  j jugeoient  qu’il  feroit  très- 


( il  ) 

jexpédient  de  profiter  de  la  commodité 
du  voifinage  pour  jeter  ce  quidam  dans 
la  mer , attendu  qu’il  y avoit  évidemment 
un  peu  de  rage  eiivieufe  dans  fon  fait  • 
mais  heureufement  l’haleine  lui  manqua 
il  fe  retira  j & ne  fe  jeta  que  dans  fon  lit. 

A Aix  J ville  capitale  de  Provence  j 
comme  on  fait , & ville  de  parlement  j ce 
furent  mêmes  méprifes  y mêmes  folies  y 
même  étonnement  ; & ce  qui  eft  bien  re- 
marquable y le  parlement  même  y fut  at- 
trappé  : on  prétend  que  notre  fou  y fiégea 
en  robe  & bonnet  quarré.  Notre  étonne- 
ment à nous  y c’eft  qu’un  tel  vêtement  ne 
l’ait  pas  guéri  fur  l’heure  & rendu  fage 
pour  toujours  : il  faut  affurément  que  fa 
folie  foit  bien  enracinée. 

C’étoit  au  fond  une  chofe  bien  plai- 
lànte  y il  faut  en  convenir  , de  voir  un 
fou  y fous  le  nom  d’un  magiftrat  célébré  y 
fe  faire  regarder  & fuivre  dans  les  rues  , 
attirer  la  fbulefaux  fpedacles  , &c  qui  pis 
eft  J y recevoir  publiquement  des  cou- 
ronnes avec  les  applaudillèmens.d’un  fage 
& judicieux  parterre.  B z 
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Malgré  le  chagrin  que  cette  déplorable 
& ridicule  aventure  nous  a caufé  j nous 
avouons  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  rire  toutes  les  fois  que  nous 
penfons  un  peu  de  fuite  au  fingulier  per- 
fonnage  de  notre  prifonnier  j à tout  ce  que 
difoic  & faifoit  ce  faux  d’Eprémenilj 
tandis  que  le  véritable  d’Eprémenilj  Am- 
ple & modefte  comme  le  vrai  mérite  j 
fuyant  le  tumulte  & les  vains  applaudif- 
femens  y comme  il  convient  au  fage;  dé- 
daignant fur-tout  ceux  d’une  populace  de 
jeunes  înfenfés  , ôc  fatîsfait  de  fa  propre 
confcience  ; citoyen  généreux  , & bien 
fiipérieur  aux  petits  intérêts  de  corps  où 
les  grandes  âmes  ne  fe  renferment  jamais  j 
pleurant  fans  doute  amèrement  fur  la 
plaie  mortelle  que  la  main  de  Ibn  parle- 
ment venoit  de  faire  au  tiers-étàt  avec  le 
poignard  de  i ^ 1 4 5 fe  prépare  fans  doute  y 
à la  rentrée  prochaine  de  ce  parlement  y 
à défavouér  y à foudroyer^  avec  fon  élcV 
quence  extraordinaire  y cette  odieufe  dé- 
marche ; travaillant  y méditant  y écrivant 
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dans  le  fecret  ; en  un  mot , auIE  caché 
que  fa  gloire  eft  publique.  Nous  le  répé- 
tons : quel  Homme  affez  grave  auroit  pu 
fe  retenir  de  rire  eh  fongeant  au  fîngulier 
conrrafte  entre  le  faux  & le  véritable  d’E- 
prémenil  ; entre  le  rôle  de  notre  fou  & 
la  conduite  du  vrai  fage?  Voilà  ^ nous  di- 
fions-nous  , (car  l’habitude  de  garder  des 
fous  nous  a rendu  raifonnables  &:  même 
un  peuphilofophes  ; ) voilà  les  jugemens 
humains  : tel  eft  cru  fou , qui  cependant 
eft  fage  ; & bien  plus  fouvent  tel  eft  cru 
fage  5 qui  cependant  n’eft  qu’un  grand  fou. 

Mais  pourfuivons  l’hiftoire  de  celui-ci , 
& ne  laiflbns  rien  ignorer  qui  puilîè  le 
faire  reconnoître.  Nous  avons  appris 
qu’après  avoir  proprement  recueilli  j rangé 
& fait  un  paquet  de  fes  couronnes  de 
Provence  , à-peu-près  comme  un  bota- 
nifte  fcrupuleux  recueille  , range  & plie 
dans  fon  herbier  les  feuilles  de  fes  plan- 
tes y notre  prifonnier  partit  avec  fon  petit 
butin  qu’il  ne  perdoît  pas  de  vue. 

D’Aix  à Lyon  ^ nous  n’avons  rien  pu 
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recueillir  de  certain.  Mais  fi  nous  avons 
été  peu  inftraits  des  folies  de  fa  route  j 
nous  ne  le  fommes  que  trop  en  récom- 
penfe  de  celles  qu’il  a faites  à Lyon  : ce 
fut  fon  plus  grand  théâtre  ; & tout  ce 
qu’on  nous  a rapporté  5 a bien  augmenté 
nos  remords  pour  notre  malheureufe 
imprudence. 

Si  pourtant  quelque  chofe  pouvoit  nous 
confoler  en  nous  excufant  , c’eft  5 après 
tout  y la  précipitation  & le  peu  de  dif- 
cernement  de  cette  ville  ^ qui  devroit 
bien  y regarder  à deux  fois  avant  de 
diftribuer  des  couronnes  en  plein  théâ- 
tre. Carpn  faura  que  notre  malade  j 
( toujours  en  qualité  de  M.  d’Eprémenil  > ) 
fut  couronné  à la  comédie  de  Lyon  avec 
plus  d’éclat  encore  qu’à  celle  de  la  ville 
d’Aix. 

Nous  prendrons  ici  la  liberté  j puifque 
nous  y fommes  5 de  faire  une  petite  di- 
greflion  j & de  rappeler  à mellieurs  les 
Lyonnois  le  mot  d’un  ancien  j lequel 
difoit  J fi  la  mémoire  nç  nous  trompe  : 
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qiüïl  rüaimoît  point  les  Jîatues  en  efcadrortl 
Nous  doutons  beaucoup  que  cet  ancien 
eût  aimé  davantage  les  lauriers  en  forêts  ^ 
ôc  certainement  il  faut  que  ces  melEeurs 
de  Lyon  aient  des  forêts  de  lauriers  : car 
nous  les  fupplions  de  fe  rappeler  qu’ils 
ont  couronné  M.  le  Kain  , qu’ils  ont 
couronné  Mlle  Sainval  ^ qu’élis  ont  cou- 
ronné M.  Larive  j qu’ils  ont  couronné 
Mlle  Saînt-Huberti , qu’ils  ont  couronné 
Mme  Dugazon  , &c.  qu’après  avoir 
couronné  tant  de  comédiens  , couronner 
un  magiftrat  à la  comédie  , c’eft  encore 
une  autre  comédie  ; & qu’enfin  ^ tant  de 
couronnes  ne  couronnent  plus. 

Nous  ferons  encore  à ce  fujet  très- 
refpeâueufement  obferver  au  parterre  de 
la  même  ville  de  Lyon  y que  nous  ne 
connoilTons  qu’un  feul  perfonnage  que 
des  hommes  fages  puiiTent  couronner  de 
lauriers  y fans  examen  & fans  contefta- 
tion  ; c’eft  un  jambon. 

Et  nous  ■ ajouterons  5 qu’à  tout  confi- 
dérer  y le  parterre  auroit  bien  mieux  fait 


( ) 

de  mettre  j s’il  l’avoîc  pu  , du  plombé 
dans  toutes  les  têtes  qu’il  a couronnées  9 
que  des  lauriers  par-deflùs. 

Et  fur  cela  nous  oferons  propofer 
( nous  prions  d’excufer  la  longueur  de 
cette  digreflion , ) nous  oferons  y difons- 
nous  y propofer  à meflîeurs  les  prévôts  des 
marchands  & échevins  de  la  ville  de 
Lyon  y un  projet  d’autant  meilleur  y que 
cette  ville  eft  célébré  par  fon  college  de 
chirurgie. 

Il  s’agiroit  donc  à l’avenir  y toutes  les 
fois  qu’on  le  propoferoit  de  couronner 
une  tête  quelconque  , d’envoyer  aupara- 
vant une  députation  compofée  de  quatre 
chirurgiens  & quatre  médecins  les  plus 
habiles  y l’elFet  de  vifîter  y vérifier , ôc 
même  fonder  y fi  befoin  eft^  ladite  tête  ; 
faire  leur  fideîe  rapport  de  l’état  où  ils 
l’ont  trouvée  y d’après  lequel  le  confeil 
de  ville  y aflTemblé  .extraordinairement  y 
détermineroit  finalement  la  queftion  de 
la  couronne.  ^ . 

Ce  qui  arriva  après  le  couronnement 

de 


) 
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de  notre  penfîoniiaire  fugitif  j ne  juftifie 
que  trop  la  vérité  de  nos  obfervations  y Ôc 
la  fageffe  de  notre  confeiL 

En  effet , à peine  le  falfifié  d’Epré- 
menil  fut-il  couronné  y que  meflieurs  les 
lyonnois  auroienc  bien  voulu  tenir  encore 
leur  couronne  y ou  la  retirer  y ou  plutôt 
mettre  des  chardons  à la  place  des  lau- 
ries  : mais  il  n’étoit  plus  temps  ^ & notre 
perfonnage  n’étoit  pas  homme  à fe  défaifir 
d’une  couronne  : on  l’auroit  tué  fur  la 
place  ; & plutôt  qSe  de  rendre  une  feuille 
de  laurier  y il  l’auroit  mâchée  y avalée  y 
digérée  y afin  de  fe  l’incorporer.  Voici 
donc  ce  qui  fe  pafla  aulli-tôt  après  ce 
malheureux  couronnement. 

On  obferva  que  le  fîmple  contaéî;  de 
la  couronne  fur  la  furface  extérieure  & 
fupérieure  defon  crâne  ^ luicaufa  prefque 
fubitement  un  redoublement  fenfible  de 
folie.  D’abord  il  fembloit  que  ce  n’étoit 
qu’une  douce  ivreffe  ; mais  bientôt  les 
vapeurs  attirées  au  fommet  de  la  tête  par 
le  magnétifme  de  ces  feuilles  de  laurier  y 

G 


r i8  ) 

lequel  eft  très-violent  , comme  on  fait  j 
y formèrent  fans  doute  comme  un  nuage 
épais  qui  vint  fe  réfoudre  incontinent  en 
un  torrent  de  paroles  ; à peu  près  comme 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  y fe 
réiolvent  en  pluie  y & forment  des 
torrens  qui  ravagent  nos  campagnes. 

Le  torrent  des  paroles  de  notre  écer- 
velé auroic  bientôt  ravagé  toutes  les  cam- 
pagnes de  France  y fi  le  roi  l’eût  voulu 
lailier  faire  y car  il  fe  mit  a prêcher  à 
Lyon  5 comme  ailleurs  y contre  M.  Ne- 
cker  5 & pour  ce  funefte  évangile  de 
y felon  le  parlement  de  (i)  Paris. 
On  peut  donc  juger  du  bel  effet  de  la 
prédication  du  fuppofe  d’Epremenil.  D a- 

(i)  On  fait  aiTdZ  qu’il  y a certains  évangiles, 
appelés  évangiles  de  Venfancé  , généralement 
reprouves  comme  apocriphes  dangereux  : de 
même  l’cvangile  de  1614  dï  regardé  par  les  trois 
quarts  5c  demi  des  hommes  fenfés  du  royaume  , 
comme  l’évarigile  de  l’enfance  de  la  nation  , 5c 
por  conréqiient  comme  très-apocriphe  rempli 
dêi  plus  Lueites  erreurs. 
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bord  on  fe  fie  la  queftion  commune  : 
mais  efi<e  bien  là  M.  d'Epremenil  ? En- 
fuite  on  fe  fit  la  réponfe  commune  : non  y 
d^ejl  un  fou.  Mais  bientôt  tout  l’auditoire 
fut  faifi  de  la  plus  vive  indignation  contre 
l’infolente  prédication  de  ces  hérefies  fi  fu- 
neftes  au  falut  de  la  nation  ; & peu  s’en  fal- 
lut y nous  écrit-on  , que  les  chers  audi- 
teurs ne  profitaiTent  de  la  commodité  du 
Rhône  à Lyon  y comme  les  officiers  de 
marine  avoient  été  tentés  de  la  commo- 
dité de  la  mer  à Toulon. 

C’eft  grand  dommage  aflurément  que 
nieffieurs  les  Lyonnois  n’aienc  pas  effectué 
leur  premier  mouvement  : car  les  bains 
du  Rhône  ont  une  grande  réputation  dans 
les  affeélions  de  folie.  Malheureufement 
le  malade  ne  laifla  pas  à ces  meffieurs  le 
temps  d’une  fécondé  réflexion  ; & , félon 
l’ufage  des  fous  inquiets  , turbulens  , qui 
ne  s’arrêtent  guere  y celui-ci  y fes  çou-<- 
ronnes  pliées  y emballées  y partit  dès  le 
lendemain  croyant  en  fon  ame  tout  Lyon 
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ravi  de  j parfaitement  revenu  fur  le 
mérite  de  M.  Necker , ôc  bien  converti 
fur  l’évangile  de  1614. 

Le  bruit  public  nous  a depuis  appris 
qu’on  l’avoic  vu  à Moulins  en  Bourbon- 
nois  P enfuite  à Paris  même.  Nous  avons 
écrit  en  ces  deux  villes , & nous  atten- 
dons des  réponles. 

Parmi  les  éclairciflemens  que  nous  avons 
demandés  & reçus  de  tous  côtés  y fur  le 
perfonnage  dont  il  s’agit  y nous  ne  pou- 
vons pafîer  fous  fîlence  l’aventure  y 
quoiqu’un  peu  ancienne  y qui  nous  a été 
écrite  de  Bordeaux.  Nous  la  raconterons 
comme  une  des  plus  trilles  preuves  de 
la  foiblefîe  de  la  raifon  humaine  , & de 
la  mifere  de  notre  efpece. 

On  nous  écrit  donc  y qu’un  jour  à Bor- 
deaux on  l’a  vu  y en  plein  midi , fe  pro- 
mener dans  les  rues  fur  un  char  magni- 
fique y où  il  avoit  placé  un  énorme  ba- 
quet rempli  d’eau.  L’infenfé  s’étoit  fourré 
dans  ce  baquet  jufques  au  cou  ; fes  bras 
étojent  en  l’air  j ôc  gefticuloient  avec  vio- 
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leace.  D’une  main  il  tenoit  une  longue 
baguette  de  fer  en  guife  de  fceptre  ; de 
l’autre , avec  fes  doigts  étendus , il  mena- 
çoit  le  foleil  de  l’arrêter  tout  court.  On 
l’entendoit  crier  à pleine  tête  ; qu’on 
m’amene  des  boiteux  j & je  les  ferai  mar- 
cher ; des  aveugles  , & je  leur  rendrai 
la  lumière  ; des^  pulmoniques  j & je  les 

ferai  refpirer  ; des  morts  j & je  les 

refliifciterai.  Il  ajoutoit  y qu’il  feroit  fau- 
ter les  montagnes  ; & y s’il  le  vouloit 
bien  fort  y danfer  la  lune  avec  le  foleil. 

Que  tout  dépendoit  d’être  volontaire  ; 
& que  pour  lui , à force  de  vouloir  être 
le  premier  homme  du  monde  y il  l’étoit 
inconteftablement  devenu.  Et  il  ajoutoit  en- 
core y en  renflant  fa  voix  : or  mejjîeurs  y fi  je 
fuis  y comme  je  vous  V ai  prouvé  ci-defliis  y 
h premier  homme  du  monde  y rüefi-il  pas 
évident  que  vous  deve\  croire  tout  ce  que 
je  vous  dirai  ci-delTous  ? 

Et  pour  lors  il  fe  mettoit  à dire  des 
chofes  tellement  extravagantes  y que  tous 
les  gafoons.s’en  alloient  en  riant  du  grand 
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homme  ci-dejjus  , & des  yéricés  ci-deffous. 

En  voilà  trop  peut-être  fur  les  adioiis 
de  notre  infortuné  prifonnier.  On  peut 
aifément  comprendre  à préfent  à quel 
point  il  nous  importe  de  le  refaifir  y pour 
le  repos  public  & notre  honneur. 

Nous  ne  nous  diffimulons  point Xcar 
nous  femmes  féveres  pour  nous-mêmes  ^ ) 
tous  les  reproches  qu’avec  juftice  on  peut 
nous  faire  de  toutes  parts  pour  le  fean- 
dale  que  cet  homme  a caufé. 

A la  vérité  5 nous  favons  bien  que  les 
hommes  fages  n’ont  fait  qu’en  rire  : 
mais  nous  favons  auffi  qu’il  ne  manque 
pas  de  cœurs  de  travers  , d’efprits  mal 
faits  J qui  tous  ont  fait  femblant  de  croire 
que  ce  pauvre  homme  étoit  le  véritable 
M.  d’Eprémenil  , qui  l’ont  foutenu  , qui 
le  foutiennent  encore  ; &:  pourquoi  ? par 
haine  pour  l’état.  Ces  citoyens  pervers 
voudroient  lui  enlever  fon  foutien  & (à 
gloire  y en  déshonorant  l’iliuftre  magif- 
trat. 

Nous  n’ignorons  pas  non  plus  que  le  s 
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parcifans  fecrets  de  MM.  de  Brienne  & 
de  Lamoignon  , ( car  ils  en  ont  encore , ) 
tiennent  auffi  pour  l’affirmative.  Par-tout 
ils  vont , criant  : que  voilà  pourtant  ce 
M,  d’Eprémenil  ^ qui  avoit  tant  décrié  des 
hommes  cent  fois  plus  fages  que  lui , & 
qu’il  faudroit , en  bonne  juftice  le  fermer 
à Sens  dans  l’hôpital  des  fous  , en  lui 
donnant  M.  l’archevêque  pour  confef- 
feur  J & M.  de  Lamoignon  pour  cura- 
teur. 

Enfin  9 nous  ne  connoifîbns  que  trop 
l’anathême  de  l’évangile  qui  a réprouvé 
la  pierre  de  fcandale.  Il  eft  bien  vrai  , 
qu’à  proprement  parler  , ce  n’eft  pas 
nous  qui  fommes  cette  pierre  : mais  en- 
fin nous  l’avons  laifle  fortir  de  notre  car- 
rière , & la  faute  eft  grieve Nous  fup- 

plions  donc  tous  les  honnêtes  gens , tous 
les  citoyens  y fur-tout  du  tiers-état  , de 
nous  aider  à la  réparer , en  faififTant  notre 
déferteur  pour  le  remettre  entre  nos 
mains  ; & nous  nous  engageons  folem- 
nellement  envers  le  public  ^ à faire  à l’a- 
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venir  fi  bonne  garde  f qu’il  ne  forcira  plus 
qu’à  bon  efoient. 

Voici  donc  la  conduite  que  nous  pre- 
nons la  liberté  de  propofer , fur-tout  aux 
magiftrats  chargés  de  la  police  des  vil- 
les du  royaume.  Ce  foroit  de  bien  faire 
obferver  par  leurs  efpions  f tous  les 
palTans  à phyfionomie  inconnue  & ful- 
peâe  ; d’obferver  , fur-tout , les  vifages 
fiers  & vifans  à la  morgue  ; de  s’em- 
parer des  étrangers  qui  parlent  exceffive- 
mentSc  avectranlportjde  toutes  les  perfon- 
nes  qui  ont  l’air  de  fe  croire  des  perfon- 
nages  ; enfin,  de  tous  ceux  qui  auroient 
le  front  chauve  Ôc  le  chef  branlant  a 
force  d’avoir  porté  des  couronnes.  Nous 
les  fupplions  de  les  faire  arrêter  fur-le- 
champ  , pour  les  interroger  dans  les  44 
heures  félon  les  ordonnances. 

Voici  maintenant  les  principales  quef- 
tions  qu’il lèroit  à propos  de  faire, afin  de 
reconnoître  notre  fou  à des  indices  cer- 
tains ; car  il  foroit  bien  fâcheux  de  fo  mé- 
prendre , 
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prendre  > & de  compromettre  un  homme 
de  bonfens. 

D’abord  J on  peut, fans  rifque, deman- 
der à tout  inconnu  fufped  j s^il  fe  croit 
Vhomme  de  la  terre  le  plus  célébré  ? Et  s’il 
dit  ou  fait  entendre  nettement  qu’il  le 
croit  ainfi  , c’eft  déjà  un  préjugé  très-fort 
que  cet  inconnu  pourroit  bien  être  notre 
fou. 

On  peut  enfuite  lui  faire  une  queflion 
plus  topique  , & demander  à l’inconnu  : 
Jzj  par  exemple  , il  fe  croit  plus  d*efprit 
que  V^oltaire  ? lî  l’inconnu  fulped  ajoute 
vivement  : & plus  que  Jean- Jacques  , & 
plus  que^  Montefquieu  , & plus  que  Af 
Necker , & plus  que.,.., , qu’on  ne  lui  en 
laifle  pas  dire  davantage  , car  il  nomme-  ^ 
roit  toute  la  terre  : mais  on  peut  bien  fe 
dire  qu’il  y a cent  contre  un  à parier 
que  c’eft  l’homme  que  nous  cherchons. 

Voici  une  autre  queftion  bien  délicate 
& bien  décifive.  Il  , s’agit  de  demander  au 
perfonnage  qu’on  foupçonne  : s’il  n’au- 
roit  point  quelque  affinité  , ou  s’il  n’eft 
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point  ami  ou  debiteur  du  bourgeois  de 
Paris  J qui  coupa  la  tête  de  M.  Lally  fur 
un  petit  théâtre  en  place  de  Grève? 

Après  cette  queftion  nous  fupplions 
meflieurs  les  magiftrats  de  police  d’exa- 
miner ôc  d’écouter  foigneufement  leur 
inconnu.,...  Si  au  nomfeul  de  M.  de  Lally, 
il  entame  un  plaidoyer  mortel  , pour  dé- 
montrer que  rien  n’eft  fi  inutile  au  corps 
humain  que  la  tête  , foutenant  que  fon 
ami  le  bourgeois  de  Paris  a très-bien  fait 
de  retrancher  celle  de  M.  de  Lally  ; 
ajoutant  encore  qu’il  eft  prêt  à donner  la 
fîenne  pour  le  maintien  de  cette  vérité: 
oh!  pour  le  coup  , ce  fera  notre  inlènfe  ; 
le  fait  efè  sûr;  & nous  fupplions  meflieurs 
les  magiftrats  d’en  avoir  pitié , & de  faire 
fur  le  champ  répandre  fur  fon  crâne  à 
â nud  quelques  pintes  d’eau  très- fraîche , 
afin  d’appaifer  cet  accès  de  folie  barbare , 
& de  lui  rendre  un  peu  i’ufage  de  la  tête 
qu’il  veut  faire  couper  aux  autres. 

Si  malgré  ces  indices  preifans , la  pru- 
dence de  meflieurs  les  magiftrats  exigeoic 
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une  plus  grande  conviâioiij  il  leur  ferok 
bien  facile  de  l’acquérir  par  d’autres  in- 
terrogations péremptoires Les  plus 

décilîves  feront  celles  qui  roulent  fur  le 
Roi  5 le  gouvernement , les  parlemens  , 
ce  qu’oa  appelle  la  grande  politique  : ce 
font  là  les  principaux  points  de  la  folie- de 
notre  échappé. 

Par  exemple  , nous  prenons  la  liberté 
d’exhorter  meffieurs  les  magiftrats  de 
police  à lui  demander  ce  qu’il  penfe  de  la 
nature  du  gouvernement  français  j s’il  le 
croit  defpotique  j ou  monarchique  > ou 
démocratique. 

On  obfervera  bien  fa  réponfe  : & dans 
le  cas  où  l’inconnu  répondroit  que  notre 
gouvernement  n’eft  ni  defpotique  5 ni  mo^ 
narchique  5 ni  démocratique  , mais  arijîo’^^ 
cratique  ; on  peut  dire  à coup  fur  qu’on 
le  tient. 

Cependant , ne  fût-ce  que  pour  réjouir 
un  peu  meffieurs  les  magiftrats  j ils  peu- 
vent le  pouffer  & demander  encore  ^ 
mais  en  gardant  bien  leur  férieux  :.....  Si 
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cette  ariftocratie  françaife  ne  réfide  pas 
uniquement  & eflentiellement  dans  les 
treize  parlemens  de  France,  donc  celui 
de  Paris  eft  le  chef-d’œuvre  ? 

Alors  on  verra  fon  vifage  s’épanouir 
comme  celui  d’un  bienheureux.  Cette 
queftion  feule  le  tranfportera  : il  fautera 
d’alégrelTe  ; meffieurs  les  magiftrats  riront 
en  eux-mêmes , & fe  diront  : le  voilà. 

Mais , pourroit-on  ajouter  ( toujours 
pour  s’amufer  innocemment  ) cette  arif- 
tocratie des  treize  parlemens  n’étant  ni 
éleétive  , ni  héréditaire  , eft  donc  pure- 
ment vénale  ; d’où  il  fuit  qu’au  moyen 
de  cinquante  ou  fbixante  mille  livres  de 
prix  d’office  , & fîx  ou  fept  mille  pour 
frais  de  provifîons  , on  eft  pourvu  très- 
légitimement  d’une  charge  de  fouverain 
des  trente  gouvernemens  de  France  ; 
charge  même  qui  ennoblit  en  cas  de  be- 
foin  , ce 'qui  eft  toujours  bien  agréable 
pour  un  fouverain  roturier. 

Si  meffieurs  les  magiftrats  interrogeans 
Veulent  bien  s’étudier  à tenir  leur  fêrieux^ 
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en  faîfant  cette  comique  queftion  y ils 
verront  le  fou  donc  il  s^agit  5 relever  la 
tête  & le  menton  j prendre  le  maintien 
majeftueux  & le  fourcil  de  Jupiter  dont 
parle  Homere  ; notre  fou  croira  régner  ; 
mais  y je  les  répété  y il  faut  bien  fe 
garder  de  rire  ; fans  quoi  la  majefté  fe 
changeroit  en  fureur  5 & le  feigneur  Ju- 
piter prendroit  fon  tonnerre. 

Nous  devons  même  à ce  propos  faire 
obferver  à melîîeurs  les  magiftrats  y qu’il 
feroit  bien  dangereux  de  parler  à notre 
malade  de  certains  fujets  & fur  certaines 
matières  , tels,  par  exemple , que  la  cour 
pléniere  j & M.  de  Brienne  y cardinal , & 
M.  de  Lamoignon  , garde  des  fceaux  pqffe. 

Du  moins,  fi  l’on  veut  efTayer  de  l’in- 
terroger fur  ces  fujets  , il  faut  pren- 
dre de  bonnes  précautions  , avoir  des 
gardes  fûrs , de  forts  liens  ; car , dans  fa 
fureur , c’eft  un  Samfojn. 

Mais  on  pourroit  fans  péril  fe  donner 
le  plaifir  d’une  expérience  fort  inno- 
cente ; il  s’agiroit  feulement  y quand  oa 
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îe  verroit  pafïèr  dans  une  rue  j de  le 
faire  fuivre  par  un  efpion  intelligent 
( comme  il  y en  a beaucoup  y ) lequel  y 
à une  diftance  raifonnable  y prononceroit 
derrière  lui  à haute  voix  y les  mots 
Brienne  & Lamoignon»  Ce  petit  ftrata- 
gême  badin  y qui  fert  à découvrir  les 
mafques  dans  un  bal  y fer^ra  merveilleu- 
fement^  reconnoître  cet  homme  qui  s’eft 
avifé  de  fe  mafquer  en  (TEprémenil  ; car 
s’il  fe  retourne  fubitement  aux  mots  de 
Brienne  & de  Lamoignon  y avec  des  yeux 
ardens  comme  des  charbons  , avec  une 
bouche  écumante  & convulfive,  avec  des 
bras  qui  s’agitent  dans  tous  les  fens  ; aC- 
furément  la  preuve  eft  parfaite.  Les  parle- 
mens  qui  font  fi  fages  y ont  fait  fouvent 
pendre  à moins  j de  l’on  peut  y fans 
marchander  davantage  , arrêter  ce  va- 
gabond. 

Seroir-il  poffible  qu’on  voulût  encore 
un  autre  indice  ? qu’on  lui  parle  de  M. 
Necker  ; & fi  l’on  voit  foudaîn  s’allu- 
mer dans  fes  yeux  creux  le  feu  fombre 
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de  l’envie  ; s’il  affure  qu’il  a dans  foh 
cœur  mille  fois  plus  de  vertus  , & dans 
fa  tête  un  million  de  fois  plus  d’arithmé- 
tique & de  logique  que  M.  Necker  ; hé- 
las ! c’eft  bien  notre  malade  ^ c’eft  le  d’E- 
prémenil  apocryphe. 

C’eft  aflez  J & nous  terminons  ceci  par 
un  dernier  moyen  que  nous  propofons 
feulement  pour  combler  la  mefure  de  la 
prudence  : nous  propofons  donc  d’inter- 
roger tout  inconnu  dont  on  fe  défiera  fur 
la  convocation  des  états-généraux  fur  le 
pied  de  i6i^. 

Si  l’interrogé  rougit  d’abord  de  pure 
honte  à cette  queftion  , & s’il  effaie  en- 
fuite  de  noyer  & d’entraîner  , pour  aiofî 
dire , cette  honte  dans  un  torrent  de  pa- 
roles ; meilleurs  les  magiftrats  de  police 
peuvent  fans  tarder  nous  envoyer  ce  ba- 
billard honteux , afin  de  le  guérir  ou  de 
l’enfermer  pour  toujours. 

Tant  d’indices  , pour  reconnoître  no- 
tre prifonnier  , étoienc  au  fond  bien  inu-' 
tiles  : hélas  ! il  n’eft  que  trop  facile  à dif-^ 


( 3^  ) 

tînguen  La  folie  lui  fort  par  les  yêux  > par 
la  bouche  y par  tous  les  pores  ; & comme 
on  dit  très-bien  y qn^odeur  de  faint  fe  re- 
pand  à la  ronde  y on  peut  ajouter  odeur 
de  fou  étend  encore  plus  loiUé 

Comment  notre  pfeudonime  ,d’Epré- 
menil  pourroit-il  échapper  ? lui  y dont 
les  yeux  averHlTent  tous  les  paflàns  de  le 
regarder  ; lui  y qui  y s’il  parloir  dans  la 
buvette  du  parlement  de  Paris  j aflburdi- 
roit  toutes  les  voûtes  du  palais; lui 5 qu’on 
a vu  monter  une  fois  fur  le  clocher  d’une/ 
églife  pour  prêcher  contre  la  tolérance  y 
&c  qui  jetoit  ( ce  qu’il  y a de  pis',  ) des 
pierres  aux  paflans  qui  fe  moquoient  de 
lui  J & ne  vouloient  pas  s’arrêter  pour 
l’écouter. 

Nous  fommes  donc  dans  une  jufte  con-  - 
fiance  qu’avant  peu  nous  ferons  pleine- 
ment réintégrés  dans  la  pofTeffion  de  no- 
tre prifonnier  malade , &c  que  nous  pour- 
rons cette  fois  employer  nos  foins  &c  nos 
remedes  avec  plus  de  fuccès  que  la  pre- 
mière ; ^mais  bien  j'éfolus  , quoi  qu’il  ar- 
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de  ptrraadèr  , ils  font  en  votre  nom  des 
ménaces  au  moins  ridicules  j &;  cepen- 
dant c’éfl:  liir  vous  feuls  que  retombent 
l’injuftice  de  ces  prétentions  5 la  fauïîèté 
de  cês  raiibnnemens  & la  folie  de.  ces 
menaces  ; vous  feuls  encourez  la  haine 
de  la  nation  j pour  eux  y inconnus  & 
perdus  dans  la  foule  y ils  bravent  l’indi=* 
gnatiôn  publique  à Pombre  du  mépris 
qu’ils  infpirent. 

Revenez  enfin  de  votre  erreur  5 ouvrez 
les  yeux  fur  vos  vrais  intérêts  y & recevez 
l’avis  d’un  bon  citoyen  qui  vous  refpeâe  y 
mais  qui  voit  avec  peine  vos  fùperbes  dé- 
dains pour  vos  compatriotes. 

Ordonnez  avant  tout  à ces  écrivains 
mercenaires  d’être  plus  honnêtes  ; qu’ils 
ne  reprochent  point  au  tiers-état  y dont 
ils  font  membres  J de  manquer  d’études  j 
de  connoiflances  & d’expérience  : il  eft 
vrai  qu’ils  font  eux-mêmes  la  preuve  de 
leur  allèrtion  ; mais  il  y a trop  de  pré- 
fomption  à donner  comme  une  réglé  gé- 
nérale Pexception  que  l’on  trouve  en  foi. 

Ez 
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Dites-Ieur  que  le  mot  Privilège  ne 
doit  jamais  fe  prononcer  qu’avec  la  plus 
grande  circonfpeâion  j fur-tout  lorfqu’il 
s’agit  d’exempter  des  charges  publiques 
ceux  qui  devroient  , à raifon  de  leur  for- 
tune J y contribuer  doublement.  S’)l  pou- 
voit  exifler  en  France  un  ordre  dé  ci- 
toyens dont  le  privilège  conlîftât  à ne  pas 
payer  j ou  payer  moins  ; ce  devroit  être 
le  tiers-état.  L’Empereur  vient  d’établir 
un  impôt  dans  fes  États  , les  feigneurs 
payeront  foixante  pour  cent , & les  pay- 
fans  trente  feulement.  Cet  impôt  efl: 
fans  doute  exceflif  , mais  au-moins  faut- 
il  convenir  qu’il  eft  plus  juftement  ré- 
parti. Il  eft  même  certain  que  le  fei- 
gneur  ne  paye  pas  proportionnellement 
autant  que  le  Payfan.  Celui-ci  poffede  à 
peine  le  néceffaire  , & ce  qu’il  donne  eft 
uns  véritable  privation  ; mais  ce  que  paye 
l’autre  n’eft  pris  que  fur  l’immenfe  fuper- 
flu  dont  il  jouir.  Ce  ne  feroit  donc  pas 
une  prétention  abfolument  déraifonnable 
de  la  part  du  tiers-état , que  demander 


five , à le  garder  jufqu’à  fa  mort  , plutôt 
que  d’appliquer , pour  guérir  fa  miférable 
tête  , le  remede  du  bourgeois  de  Paris  j 
dont  nous  avons  parlé  ci-delTus  ; topique 
infaillible  à la  vérité  j mais  toujours  dan^ 
gereux. 

Il  ne  nous  relie  plus  en  finilfant , qu’à 
préfenter  les  plus  humbles  exeufes  au  vé- 
ritable M.  d’Eprémenil  j pour  toutes  les 
impertinences  que  notre  malheureux  pri- 
fonnier  s’eft  avifé  de  faire  fous  fon  ref- 
peâable  nom.  Mais  nous  efpérons  tout  de 
l’indulgence  de  ce  magiftrat  illuftre  : il 
fait  bien  qu’après  tout , un  fou  n’eft  qu’un 
fou;  &;  que  les  hommes  fages  tels  que 
lui , ne  doivent  pas  plus  s’irriter  de  ce 
que  fait  un  fou  , qu’ils  ne  s’avifent  de 
croire  ce  qu’il  dit  ;&  qu’enfin  J le  mépris 
eft  le  falaire  de  la  folie  , comme  le  réf- 
peél  eft  le  prix  de  la  fagelTe* 
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Levure  d^urt  Roturier  aux  Nohles  , fis 
Confrères* 


3*al  vu  les  Réflexions  d’un  Membre  du  Tjerjs-Etaf 
à fes  Çoufreres  , & j’ai  publié  cette  Lettre. 

Facir  indignath  verfum, 

N^Obles  (i)  , VOS  écrivains  gagés  vous 
trompent  î ils  bercent  votre  orgueil  d’illu- 
lufions  dangereufes  ; ils  créent  à votre 
cupidité  des  prétentions  dont  Pénormité 
devroit'  vous  faire  connoîcre  l’injuftice: 
dépourvus  des  lois , ils  invoquent  un  ufage 
qui  J fi  toutefois  il  exifte,  eft  un  abus; 
défavoués  par  la  raifouj  ils  s’égarent  dans 
des  raifonnemens  trop  faux  pour  n’êcre 
pas  de  mauvaife  foi  ; enfin  j défefpérant 

* ' • 

(i)  Ceci  ne  s ’adrefTe  ni  aux  trente  pairs  qui  ont 
fîgné  la  lettre  au  Roi  du  21  décembre  178S  , ni 
aux  nobles  du  Dauphiné  , ni  aux  treize  notables 
du  bureau  de  Monsieur  , ni  à ceux  qui  kf 
imiteront. 
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jtcufement  Pégoïfme  inné  dans  le  cœur  de 
tous  les  horames  ^ que  plus  ils  retirent 
diavaniiages  de  la  chofe  publique , ^ moins 
ils  veulent  f contribuer  ) ; s’ils  étoient 
encore  fupérieurs  en  nombre  j ils  réufïi- 
roîenc  infailliblement  dans  leurs  injuftes 
deflèins  j & poffédahc  tout  j ils  parvièn- 
droient  à ne  rien  payer.  Eour  éviter  cette 
dilproportion  monftrueufe  rétablir  un 
^ifte  équilibre  J il  faudroit  que  les  députés 
aux  états-généraux  fuflent  en  raifon  des 
biens  & nommés  en  quelque  forte  par  les  , 
biens  eux-mêmes  j ce  qui  pourrpic  s’opé- 
rer de  cette  maniéré  : faites  d’abord  abf- 
traétion  des  vingt-quatre  millions  d?ha- 
^ bitans  qui  peuplent  la  France  y n’envifa- 
gez  que  le  fol  ; divifez-le  en  plufieurs 
portions  égales  par  le  produit , & non  par 
kiurface  ; formez,  par  exemple,  douze 
cents  centuries  , puis  rendez  à ces  diffé- 
rentes portions,  leurs  habîtans  ; diftribuez^ 
les  proportionnellement  dans  chaque  cen- 
turie , fuppléant  toujours  à la  richefle  des 
individus,  par  la  quantité,  de  forte  que  la^ 
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première  égale  à la  derniere  pouf  la 
fomme  totale  des  biens  j foit  infiniment 
plus  nombreufe  j ce  qui  ett  indilpenfable  ^ 
puifqu’il  faut  quelquefois  trois  ou  quatre 
mille  roturiers  pour  balancer  les  proprié- 
tés d’un  feul  noble.  Et  comme  cette  dit* 
tribution  femble  n’adme^re  que  les  pro- 
priétaires de  terres  ou  de  maifons  , qui 
forment  au  plus  la  mbitié  des  Français  ^ 
répartilTez  l’autre  moitié  qui  vitdefon  in- 
duftrie  ou  de  fon  travail  j dans  ces  diifé- 
rentes  centuries  ; divifez  celles-ci  eh  cinq 
clafles  i placez  dans  la  première  ces  no- 
bles militaires  qui  n’iroient  point  à l’ar- 
mée J fî  pris  colledivement  j ils  ne  rece- 
voient  un  falaire  plus  fort  que  celui  de 
tous  les  foldats  réunis,  ces  ex-miniftres 
qui  mettent  à contribution  l’état  pour  les 
récompenfer  de  l’avoir  ruiné  par  leurs 
rapines  & leurs  concuffions , & ces  inu- 
tiles titrés  qui  vendent  à un  prix  exorbi- 
tant le  droit  de  flatter  & corrompre  les 
princes  : affignez  à la  fécondé  les  com- 
mandans  ? les  gouverneurs  , les  iaten-‘ 

dans 
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à payer  moins  que  les  nobles  j mais  ce 
feroit  un  privilège  , & tout  privilège  eft 
odieux  : il  n’en  veut  point.  Les  nobles 
feront-ils  moins  délicats  ? 

Défendez-leur  de  fonder  ces  privilè- 
ges exorbitans  dont  ils  vous  gratifient  ^ 
fur  l’antiquité  de  votre  noblelTe  ; c’eft 
proftituer  à votre  ^vanité  un  encens  inu- 
tile. En  elFet  j d’où  vient  votre  noblelTe  ? 
de  la  polTelîion  des  Fiefs:  & ces  Fiefs  y 
à qui  les  devez-vous  ? à la  munificence 
de  nos  Rois.  Bornez-vous  donc  à vous 
prévaloir  auprès  d’eux  de  cette  nobleffe 
pour  en  obtenir  les  honneurs  5 les  di- 
gnités 5 les  gouvernemens  , les  penfîons 
& toutes  les  grâces  qui  font  en  leur  pou- 
voir y mais  ne  cherchez  point  dans  les 
bienfaits  du  Monarque  un  titre  contre  vos 
Concitoyens  ; il  peut  faire  de  vous  des  fu- 
jets  plus  riches  y plus  fortunés  y mais  non 
pas  des  fujets  d’une  elpèce  fupérieure  y 
d^un  ordre  dijîincl  y d’une  clafîe  privilé- 
giée. Lorfqu’une  nation  s’aflemble  , tou- 
tes les  diftinftions  ceflent  j il  ne  doit  fe 
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trouver  à nos  étacs-généraux  que  des 
Français  & leur  Roi. 

Qu’ils  ne  difent  pas  qu’écanc  plus  ri- 
ches propriétaires  J vous  devez  avoir  plus 
de  repréfentans  dans  une  alTeniblée  oüi  il 
s’agira  d’impofer  les  propriétés.  C’eft  ti- 
rer une  faufle  conféquence  d’une  propofî- 
tion  vicie ufe.  S’ils  prétendent  que  le  corps 
de  la  noblefle  réunit  lui  feul  plus  de  pro- 
priétés que  le  refte  de  la  nation  7 cette 
affertion  eft  trop  évidemment  faufle  pour 
être  férieufement  réfutée.  Mais  s’ils  veu- 
lent dire  que  les  individus  qui  compoftnt 
la  noblefle  font  plus  riches  qu’un  pareil 
nombre  d’individus  7 même  des  plus  ri- 
ches du  tiers-état  7 ils  ont  inconteftable- 
ment  raifon  ; & c’efl:  précifément  pour 
cela  que  le  tiers-état  doit  avoir  au  moins 
autant  de  voix  que  la  noblefle:  autrement, 
les  repréfentans  de  celle-ci  étant  indivi- 
duellement plus  riches  que  ceux  du  tiers- 
état  , & par  conféquent  plus  inréreflTés  6c 
plus  portés  à maintenir  leurs  propriétés 
libres  de  toute  charge  ^ ( car  tel  eft  malheu- 
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dans  de  provinces  & les  confeillers  d’eca^ 
à bureaux  ; à la  troifieme  y les  fermiers- 
généraux  & les  financiers;  à la  quatrième  ÿ 
les  rentiers  ^ les  banquiers  j les^  agioteurs 
de  toute  elpece  ; enfin , reléguez  dans  la 
cinquième  les  négocians  y les  marchands’ 
& les  artilàns.  Après  cette  opération  , 
prenez  un  citoyen  dans  chaque  centurie  ; 
& de  ces  douze  cents  députés  compoleZ 
vos  états-généraux  : alors  ce  (èfont  vrai- 
ment les  biens  qui  donneront  les  fiiifra- 
ges  5 & l’égalité  de  la  repréfentation  fera 
parfaite.  Certes  j fi  Ton  fuivoît  un  pareil 
plan  , le  tiers-état  auroit  les  deux  tiers 
des  voix  ; mais  il  eft  plus  modéré  : il  ne 
demande  que  Tégalité  ; il  n’afpire  point  à 
la  prépondérance  ; il  veut  n’étre  pas  op- 
primé: voilà  toutes  fes  prétentions  ; font- 
elles  injuftes  ? Vous  qui  les  lui  refufez  y 
êtes-vous  équitables  ? 

Ne  permettez  pas  , fui'-tout  , qu’ils 
infultent  au  tiers-état  ; qu’ils  ajoutent  une 
froide  ironie  à leurs  fyftêmes  d’opprel- 
fiçn  ; qu’ils  difent  en  votre  nom  quoi 

F 
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VOUS  pPMJ^rei  , par  la  gênérojitê  de  vos 
fentirncns  y lui  abandonner  les  prérogatives 
qui  ont  pour  objet  un  intérêt  pécuniaire  ; 
4jy’ils  parlent  de  facrifice  y lorfqu’il  s’agit: 
4u  plus  jufte  des  droits.  Le  peuple  peut 
quelquefois  endurer  la  mifere  j & fouffrir 
en  lîlence  , mais  il  ne  fait  poiot  dévorer 
un  affront  y le  mépris  lui  eft  înfupporta-t 
fcle.  Il  n’iroit  pas  cependant  chercher  un 
ajyle  dans  des  contrées  lointaines  y &c 
défricher  des  terres  incultes  des  Etats- 
Unis  ; iln’abandonneroitpas  un  pays  qu’il 
fécondé  de  fes  fueurs  y il  refteroit  dans 
fa  patrie  y mais  il  foutiendroit  fes  droits  ; 
il  ne  parleroit  pas  le  premier  de  fciflîpn  > 
mais  ce^mot  dans  la  bouche  de  fes  adver- 
faites  ne  l’épouvanteroit  pas  ; il  ne  provo- 
queroit  point  l’attaque  j mais  il  la  repouf^ 
feroit  avec  fermeté, 

Apprenez-leur  aulE  que  les  écrivains 
niercenaires  qui  y traîtres  au  corps  dont 
ils  font  membres  y vendent  leur  plume 
menfongere  au  plus  offrant  y fuflent-ils 
parvenus  à force  d’adulations  & de  bali 
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^effes  à furprendre  le  fourire  de  quelques 
grands  y [euflent-ils  à ce  métier  gagné 
vingt-deux  mille  livres  de  penfîon  , fut- 
fent-ils  décorés  des  titres  qui  femblent 
devoir  n’appartenir  qu’à  des  hommes 
d’un  vrai  mérite  , & 9 fur- tout  y à des 
hommes  dignes  de  foi  y duflent-ils  , par 
régime  , faire  une  chanfon  par  jour  , doi- 
vent s’attendre  à toute  forte  d’humilia- 
tions , & finiffent  par  être  méprifés  & dé- 
teftés  de  ceux  même  qui  les  payent. 

En  un  mot  y pour  leur  intérêt  comme 
pour  le  vôtre  y impofez-leur  à jamais 
fîlence  ; donnez-leur  pour  fe  taire  le  dou- 
ble de  ce  que  vous  leur  avez  donné  pour 
éçvitQ  : ils  y gagneront  y &c  vous  aullî. 

FIN. 


« 


